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			 				Chapitre 1 			Le lac du Chaudron 			
 			

				Aux derniers temps de Narnia, au-delà de la lande du

					Réverbère et tout près de la grande chute d’eau, loin vers l’ouest, vivait un

					singe. Il était si vieux que personne ne pouvait se rappeler quand il était venu

					vivre dans ces parages, et c’était le singe le plus intelligent, le plus laid,

					le plus ridé qu’on puisse imaginer. Il s’appelait Shift et vivait dans une

					petite maison de bois, avec un toit de feuilles, perchée dans la fourche d’un

					grand arbre. Dans cette partie de la forêt, il n’y avait que très peu d’animaux

					parlants, d’hommes, de nains ou d’autres gens, mais Shift avait pour ami et

					unique voisin un âne qui se nommait Puzzle. Enfin, ils disaient tous deux qu’ils

					étaient amis, mais à voir la façon dont se passaient les choses, on aurait pu

					penser que Puzzle était pour Shift une sorte de valet, plutôt que son ami.

					C’était lui qui faisait tout le travail. Quand ils se rendaient ensemble au bord

					de la rivière, c’était Shift qui emplissait d’eau les grandes outres de peau,

					mais c’était Puzzle qui les rapportait. Quand ils avaient envie de ces choses

					qu’on trouve dans les villes en aval de la rivière, c’était

					Puzzle qui y allait avec, sur son dos, des paniers vides, et qui en revenait

					avec les paniers pleins qui pesaient lourd. Et tout ce qu’il y avait de meilleur

					dans ce que Puzzle rapportait, c’était Shift qui le mangeait car, comme il le

					disait :


				– Tu sais, Puzzle, je ne peux pas manger, comme toi,

					de l’herbe ou des chardons, alors, il faut bien que je m’arrange autrement,

					c’est normal.


				Et Puzzle disait toujours :


				– Bien sûr, Shift, bien sûr. Je comprends.


				L’âne ne se plaignait jamais, car il savait que le

					singe était beaucoup plus intelligent que lui, et il trouvait que c’était déjà

					très gentil de sa part de l’accepter comme ami. Et si jamais il essayait quand

					même de discuter, Shift avait coutume de lui dire :


				– Voyons, Puzzle, je sais mieux que toi ce qu’il faut

					faire. Tu sais bien que tu n’es pas malin, Puzzle.


				Et il répondait toujours :


				– Oui, Shift, c’est bien vrai. Je ne suis pas

					malin.


				Puis, avec un soupir, il faisait tout ce que le singe

					lui demandait.


				Un matin, au début de l’année, tous deux allèrent se

					promener au bord du lac du Chaudron. C’est le lac, juste au pied des parois

					rocheuses, qui se trouve à l’extrémité ouest de Narnia. La Grande Cascade s’y

					déverse avec un roulement de tonnerre incessant, et le fleuve de Narnia s’en

					écoule de l’autre côté. La cascade fait danser l’eau du lac, qui bouillonne et

					tournoie sans cesse comme si elle était en ébullition, et c’est pour cela, bien

					sûr, qu’on lui a donné ce nom : le lac du Chaudron. C’est au

					début du printemps qu’il est le plus actif, quand la cascade est gonflée de

					toute la neige fondue qui vient des montagnes de l’Ouest inexploré, au-delà de

					Narnia. Et, tandis qu’ils regardaient le lac du Chaudron, Shift pointa soudain

					son doigt sombre et osseux en disant :


				– Regarde ! Qu’est-ce que c’est que ça ?


				– Qu’est-ce que c’est que quoi ?


				– Ce machin jaune qui vient juste de tomber de la cascade. Regarde ! Le voilà de nouveau, il flotte. Il faut

					qu’on sache ce que c’est.


				– Vraiment ? dit Puzzle.


				– Bien sûr, répondit Shift. Cela peut être quelque

					chose d’utile. Allez, saute dans le lac, en bon gars que tu es, pour aller le

					récupérer. Comme ça, on pourra l’examiner tout à notre aise.


				– Sauter dans le lac ? répéta-t-il en couchant en

					arrière ses longues oreilles.


				– Enfin, peux-tu me dire comment on réussira à s’en

					emparer, si tu n’y vas pas ? lui dit le singe.


				– Mais, mais, observa Puzzle, est-ce qu’il ne vaudrait

					pas mieux que ce soit toi qui y ailles ? Parce que, vois-tu, c’est toi

					qui veux savoir ce que c’est, tandis que moi, pas vraiment. Et tu as des mains,

					tu sais. Tu es aussi bon qu’un homme ou qu’un nain quand il s’agit de saisir des

					choses. Moi, je n’ai que des sabots.


				– Vraiment, Puzzle, je n’aurais jamais pensé que tu

					pourrais me dire un jour une chose de ce genre. Je ne te croyais pas capable de

					ça, vraiment.


				– Quoi, qu’est-ce que j’ai dit de mal ? demanda l’âne

					d’une voix plutôt humble, car il voyait qu’il avait offensé Shift très

					profondément. Tout ce que je voulais dire, c’était…


				– Que tu voulais que moi, j’aille dans l’eau.

					Comme si tu ne savais pas parfaitement combien les poumons des singes sont

					fragiles et comme ils s’enrhument facilement ! Très bien. Je vais y aller. J’ai

					déjà bien assez froid dans ce vent cruel. Mais je vais y aller. J’en mourrai

					probablement. Et alors, tu te feras des reproches.
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				Et, à entendre la voix de Shift, on aurait pu croire

					qu’il allait fondre en larmes.


				– S’il te plaît, non, non, s’il te plaît, bafouilla

					Puzzle qui mélangeait paroles et braiments. Je n’ai jamais rien voulu de ce

					genre, Shift, vraiment jamais. Tu sais combien je suis stupide et comme je suis

					incapable de penser à plus d’une chose à la fois. J’avais oublié tes poumons

					fragiles. Bien sûr que je vais y aller. Il ne faut pas même penser faire ça

					toi-même. Promets-le-moi, Shift.


				Alors, le singe promit, et Puzzle alla clopin-clopant

					sur ses quatre sabots faire le tour de la rive rocheuse du lac pour trouver un

					endroit où il pourrait se mettre à l’eau. Sans même parler du froid, ce n’était

					pas une mince affaire que d’entrer dans cette eau écumante, et il lui fallut une

					bonne minute, pendant laquelle il resta là à frissonner, pour se décider. Mais,

					à ce moment-là, Shift donna de la voix derrière lui :


				– Peut-être que je ferais mieux d’y aller, après tout,

					Puzzle.


				L’âne répondit alors :


				– Non, non, tu as promis. J’y suis, maintenant.


				Et il y alla.


				Un grand paquet d’écume le frappa en pleine tête,

					emplissant d’eau sa bouche et l’aveuglant. Puis il fut totalement submergé

					pendant quelques secondes et, quand il refit surface, il se trouvait dans une

					tout autre partie du lac. Puis le tourbillon s’empara de lui, le faisant

					tournoyer de plus en plus vite, jusqu’à l’amener juste en dessous de la cascade

					elle-même, et le poids de l’eau l’enfonça, très profondément, au point qu’il se

					dit qu’il ne pourrait jamais retenir sa respiration jusqu’à

					ce qu’il remonte à la surface. Et quand il eut refait surface et qu’il fut enfin

					arrivé à proximité de la chose qu’il essayait d’attraper, le courant l’éloigna

					de lui et la fit dériver elle aussi jusque sous la cascade où elle fut entraînée

					à son tour par le fond. Et quand elle réapparut, elle se trouvait plus loin de

					lui que jamais.


				Mais, finalement, alors qu’il était fatigué, presque à

					en mourir, couvert de bleus et transi, il parvint à agripper cette chose avec

					ses dents. Il sortit en la poussant devant lui et en trébuchant, car elle était

					aussi grande qu’un tapis de bonne taille, pesait très lourd, et son contact

					était froid et gluant.


				Il la jeta par terre devant Shift et resta là, tout

					dégoulinant, tremblant et cherchant à reprendre son souffle. Mais le singe n’eut

					pas un seul regard pour lui, ni ne lui demanda comment il se sentait. Il était

					trop affairé à tourner autour de la chose, à l’étaler par terre, à la tapoter et

					à la humer. Puis une lueur vicieuse apparut dans son regard et il dit :


				– C’est une peau de lion.


				– Heu… ouf… ouf… Oh ! vraiment ? suffoqua Puzzle.


				– Voyons, je me demande… Je me demande… Je me demande,

					répéta Shift pour lui-même, car il était en train de réfléchir très fort.


				– Je me demande qui a bien pu tuer ce pauvre lion, dit

					alors l’âne. Il faudrait l’enterrer. Il faut que nous organisions des

					funérailles.


				– Oh ! ce n’était pas un lion parlant, dit Shift. Il

					ne faut pas t’en faire pour ça. Il n’y a pas d’animaux parlants là-haut, derrière les chutes, dans l’Ouest inexploré. Cette peau

					appartenait sans doute à un lion muet, un lion sauvage.


				Et c’était vrai. Un chasseur, un homme, avait tué et

					dépouillé ce lion quelque part, là-haut dans l’Ouest inexploré, des mois

					auparavant. Mais cela n’a pas sa place dans notre histoire.


				– Tout de même, Shift, fit remarquer Puzzle, même si

					la peau n’appartenait qu’à un lion muet, sauvage, est-ce qu’on ne devrait pas

					lui assurer une sépulture décente ? Je veux dire, est-ce que tous les lions ne

					sont pas… enfin, un peu sacrés ? À cause de Qui-tu-sais. Tu ne trouves pas ?


				– Ne commence pas à te mettre des idées dans la tête,

					Puzzle. Parce que, tu sais, réfléchir n’est pas ton fort. On fera de cette peau

					un beau manteau d’hiver pour toi, bien chaud.


				– Oh ! je ne crois pas que j’aimerais ça, répondit le

					baudet. Cela aurait l’air… Je veux dire, les autres animaux pourraient penser…

					C’est-à-dire, je n’aurais pas l’impression…


				– De quoi est-ce que tu parles ? le coupa Shift en se

					grattant avec indécence comme le font les singes.


				– Je pense que ce ne serait pas respectueux pour le

					grand Lion, pour Aslan en personne, qu’un âne comme moi se promène avec une peau

					de lion sur le dos, précisa Puzzle.


				– Bon, arrête de discuter, s’il te plaît. Qu’est-ce

					qu’un âne comme toi peut comprendre aux choses de ce genre ? Tu sais que tu ne

					vaux rien pour penser, Puzzle, alors, pourquoi ne me

					laisses-tu pas penser à ta place ? Pourquoi est-ce que tu ne me traites pas

					comme je te traite, moi ? Je ne me crois pas capable de tout faire. Je sais que,

					pour certaines choses, tu es meilleur que moi. C’est pour ça que je t’ai poussé

					à aller dans le lac ; je savais que tu réussirais mieux que moi. Mais pourquoi

					est-ce que ce ne serait pas mon tour quand il s’agit de choses que je peux

					faire, et toi pas ? Est-ce que je ne vais jamais avoir le droit de rien faire ?

					Sois beau joueur. Rends-moi la pareille.


				– Oh ! enfin, bien sûr, si tu présentes les choses

					comme ça, dit Puzzle.


				– Je vais te dire, conclut Shift. Tu ferais mieux de

					t’offrir un bon petit trot rapide le long de la rivière jusqu’à Chippingford

					pour voir s’ils ont des oranges ou des bananes.


				– Mais je suis si fatigué, Shift.


				– Oui, mais tu as très froid et tu es mouillé. Tu as

					besoin de quelque chose qui te réchauffe. Un trot nerveux ferait parfaitement

					l’affaire. En plus, aujourd’hui, c’est jour de marché à Chippingford.


				Alors, bien sûr, Puzzle céda.


				Dès qu’il se retrouva seul, Shift s’en alla en

					traînant les pieds, tantôt à quatre pattes et tantôt sur deux, et rejoignit

					l’arbre où il habitait. Puis en se balançant de branche en branche, en parlant

					tout seul et sans cesser de sourire, il y monta et entra dans sa petite

					maison.


				Là, il trouva une aiguille, du fil et une paire de

					ciseaux, car c’était un singe intelligent et les nains lui avaient appris à

					coudre. Il mit la pelote de fil dans sa bouche (c’était une

					matière très épaisse, plutôt de la ficelle que du fil), ce qui lui gonfla les

					joues comme s’il était en train de sucer un gros morceau de caramel. Il tenait

					l’aiguille entre ses lèvres, et les ciseaux dans sa patte gauche. Puis il

					descendit de l’arbre et retourna près de la peau de lion en traînant les pieds.

					Il s’accroupit et se mit au travail.
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				Il vit tout de suite que le corps du lion serait trop

					long pour Puzzle, et le cou trop court. Alors, il coupa un grand morceau du

					corps et s’en servit pour faire un long col pour le long cou de l’âne. Puis il

					coupa la tête et cousit le col entre la tête et les épaules. Il mit des lacets aux deux bords de la peau pour qu’elle puisse être

					attachée sous le poitrail et le ventre de Puzzle.


				De temps à autre, un oiseau passait au-dessus de sa

					tête et Shift interrompait son travail en regardant en l’air avec inquiétude. Il

					voulait que personne ne puisse voir ce qu’il était en train de faire. Mais aucun

					de ceux qu’il aperçut n’était un oiseau parlant, donc il ne s’en soucia pas.


				Puzzle revint en fin d’après-midi. Il ne trottait pas

					et se contentait de cheminer patiemment, comme les ânes ont coutume de le

					faire.


				– Il n’y avait pas d’oranges, dit-il, ni de bananes.

					Et je suis très fatigué.


				Il se coucha sur le flanc.


				– Viens essayer ton magnifique manteau tout neuf en

					peau de lion, lui dit Shift.


				– Oh ! au diable cette vieille peau. Je l’essaierai

					demain matin. Ce soir, je suis trop fatigué.


				– Tu n’es pas gentil, Puzzle. Si tu es fatigué, que

					crois-tu que je sois, moi ? Tout le long de la journée, pendant que tu t’offrais

					une charmante balade rafraîchissante le long de la vallée, j’ai travaillé dur

					pour te faire un manteau. J’ai les mains si lasses que c’est à peine si elles

					peuvent tenir ces ciseaux. Et maintenant, tu ne me remercies pas… Tu n’as pas

					même un regard pour le manteau… Tu t’en fiches… et… et…


				– Mon cher Shift, dit l’âne en se relevant à l’instant

					même, je suis sincèrement désolé. J’ai été horrible. Bien sûr que j’adorerais

					l’essayer. Il a l’air vraiment splendide. Essaie-le-moi tout de suite. S’il te

					plaît.


				

				– Bon, alors, tiens-toi tranquille, répliqua le

					singe.


				Pour lui, la peau était très lourde à soulever mais,

					finalement, en tirant, poussant, soufflant et haletant beaucoup, il la mit sur

					l’âne. Il noua les lacets sous le corps de Puzzle, il attacha les pattes à

					celles de Puzzle et la queue à celle de Puzzle. Une bonne part du museau et de

					la tête grise de l’âne se voyaient dans la gueule ouverte du lion. Quiconque

					ayant déjà vu un vrai lion n’aurait pu s’y laisser prendre un seul instant. Mais

					si quelqu’un qui n’avait jamais vu de lion regardait Puzzle ainsi accoutré, il

					pouvait à la rigueur le prendre pour un lion, à condition de ne pas trop

					s’approcher, que la lumière ne soit pas trop forte, que l’âne se retienne de

					braire et ne fasse pas de bruit avec ses sabots.
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				– Tu es merveilleux, merveilleux, lui dit le singe. Si

					quelqu’un pouvait te voir maintenant, il croirait que tu es Aslan, le grand Lion

					en personne.


				– Ce serait effrayant.


				– Non, pas du tout. Tout le monde t’obéirait.


				

				– Mais je n’ai rien à leur demander.


				– Pense seulement au bien que nous pourrions faire !

					insista Shift. Tu m’aurais pour te conseiller, tu sais. Je réfléchirais aux

					ordres sages que tu pourrais donner. Et tout le monde devrait nous obéir, même

					le roi lui-même. Nous pourrions tout mettre en ordre à Narnia.


				– Mais est-ce que tout n’est pas déjà en ordre ?

					s’étonna Puzzle.


				– Quoi ? Tout est en ordre ? Alors qu’il n’y a ni

					oranges, ni bananes ?


				– C’est-à-dire que, tu sais, il n’y a pas beaucoup de

					gens – en fait, personne, je crois, en dehors de toi – qui aient envie de ce

					genre de choses.


				– Et puis, il y a le sucre.


				– Hum… oui, concéda l’âne, ce serait bien s’il y avait

					plus de sucre.


				– Bon, eh bien, c’est arrangé, conclut le singe. Tu

					feras semblant d’être Aslan, et je te soufflerai ce qu’il faudra dire.


				– Non, non, non, protesta Puzzle. Ne dis pas de choses

					aussi horribles. Ce serait mal, Shift. Je ne suis peut-être pas très

					intelligent, mais je suis capable de comprendre ça. Qu’est-ce qui nous

					arriverait si le véritable Aslan apparaissait ?


				– Je crois qu’il serait ravi, dit Shift. Il nous a

					probablement envoyé cette peau de lion pour que nous puissions mettre de

					l’ordre. De toute façon, il ne se montre jamais, tu sais. Plus de nos jours.


				À cet instant, il y eut un grand coup de tonnerre

					juste au-dessus d’eux, et une petite secousse fit trembler

					la terre. Les deux animaux perdirent l’équilibre et tombèrent sur le nez.


				– Tu vois ! s’étrangla Puzzle dès qu’il eut assez de

					souffle pour parler. C’est un signe, un avertissement. Je savais bien que nous

					étions en train de faire quelque chose de terriblement mal. Enlève-moi tout de

					suite cette saleté de peau !


				– Non, non, répondit le singe dont le cerveau

					travaillait très vite. C’est un signe qui veut dire le contraire. J’allais

					justement dire que si le véritable Aslan, comme tu dis, voulait que nous

					continuions, il nous enverrait un coup de tonnerre et un tremblement de terre.

					Je l’avais juste sur le bout de la langue, seulement le signe est arrivé avant

					que je puisse prononcer les mots. Maintenant, il faut que tu le fasses, Puzzle.

					Et, s’il te plaît, épargne-nous de plus amples discussions. Tu sais que tu ne

					comprends rien à ce genre de choses. Qu’est-ce qu’un âne pourrait bien savoir en

					matière de signes ?


			
 		
 	 			

			


			

			 				Chapitre 2 			Une imprudence du roi 			
 			

				Environ trois semaines plus tard, le dernier roi de

					Narnia était assis sous le grand chêne qui poussait à côté de la porte du petit

					relais de chasse où il lui arrivait souvent de passer une dizaine de jours au

					printemps quand il faisait beau. C’était une petite construction basse, couverte

					de chaume, non loin de l’extrémité est de la lande du Réverbère et à une

					certaine distance en amont du lieu où les deux fleuves se rencontraient. Il

					aimait à y vivre simplement, loin de la pompe et de l’apparat de Cair Paravel,

					la ville royale. Il s’appelait le roi Tirian, et il avait entre vingt et

					vingt-cinq ans ; ses épaules étaient déjà larges et fortes, ses membres

					puissamment musclés, mais sa barbe encore clairsemée. Il avait les yeux bleus et

					un visage honnête et sans peur.


				Il n’avait personne avec lui en ce matin de printemps,

					à part son ami le plus cher, Joyau, la licorne. Ils s’aimaient tous deux comme

					deux frères, et chacun avait sauvé la vie de l’autre dans des combats. Cet

					animal seigneurial se tenait juste à côté du siège du roi, le cou arqué, et lissait sa corne bleue sur son flanc d’un blanc crémeux.


				– Aujourd’hui, Joyau, je n’arrive à me mettre à aucun

					travail ni à aucun délassement, dit le roi. Je ne peux penser à rien d’autre

					qu’à cette magnifique nouvelle. Penses-tu que nous en apprendrons plus

					aujourd’hui ?


				– Ce sont les nouvelles les plus merveilleuses que

					nous ayons jamais entendues de nos jours, aussi bien que du temps de vos père et

					grand-père, Sire, lui répondit Joyau. Si elles sont vraies.


				– Comment pourraient-elles ne pas l’être ? dit le roi.

					Il y a plus d’une semaine que les premiers oiseaux sont venus nous survoler en

					disant : « Aslan est là, Aslan est revenu à Narnia. » Puis ce furent les

					écureuils. Ils ne l’avaient pas vu, mais ils disaient qu’il était dans les bois,

					c’était certain. Puis vint le cerf. Il disait l’avoir vu de ses propres yeux, de

					très loin, au clair de lune, dans la lande du Réverbère. Puis est arrivé cet

					homme barbu à la peau sombre, le négociant de Calormen. Les Calormènes ne se

					soucient absolument pas d’Aslan, contrairement à nous ; mais cet homme en a

					parlé comme d’une chose qui ne prêtait à aucun doute. Puis il y a eu le blaireau

					d’hier soir, lui aussi avait vu Aslan.


				– En réalité, Sire, répondit la licorne, j’y crois

					tout à fait. Si je n’en ai pas l’air, c’est seulement que ma joie est trop

					grande pour m’abandonner à cette certitude. C’est presque trop beau pour être

					vrai.


				– Oui, dit le roi avec un soupir et presque un frisson

					de contentement. C’est plus que tout ce que j’ai jamais pu espérer.


				

				– Écoutez ! dit Joyau en penchant la tête sur le côté

					et en pointant ses oreilles en avant.


				– Qu’est-ce que c’est ?


				– Des sabots, Sire. Un cheval au galop. Un cheval très

					lourd. Ce doit être un des centaures. Et, tenez, le voilà.


				Un grand centaure à la barbe blonde, le front

					ruisselant de sueur humaine et ses flancs bais mouillés de sueur de cheval,

					arriva à toute vitesse devant le roi, s’arrêta et s’inclina profondément.


				– Salut, ô roi ! s’exclama-t-il d’une voix aussi

					profonde que le mugissement d’un taureau.


				– Ho, vous, là-bas ! dit le roi par-dessus son épaule,

					en direction de la porte du pavillon de chasse. Un bol de vin pour ce noble

					centaure. Sois le bienvenu, Roonwit. Quand tu auras repris ton souffle, tu nous

					diras ce qui t’amène.
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				Un page sortit de la maison, apportant un grand bol de

					bois étrangement gravé, et le tendit au centaure qui leva le bol et dit :


				– Sire, je bois en premier à Aslan et à la fidélité à

					son nom, et en second à Votre Majesté.


				Il lampa son vin d’une seule traite (il y en aurait eu

					assez pour six hommes vigoureux) et rendit au page le bol vide.


				– Alors, Roonwit, lui dit le roi, est-ce que tu nous

					apportes de plus amples nouvelles d’Aslan ?


				Le centaure prit un air très grave, fronçant un peu

					les sourcils.


				– Sire, vous savez que j’ai derrière moi une longue

					vie consacrée à étudier les étoiles car nous autres, les centaures, vivons plus

					longtemps que vous, les hommes et même que ceux de ton espèce, licorne. Or, je

					ne me souviens pas avoir jamais lu dans le ciel nocturne de choses aussi

					terribles que celles qui y sont apparues depuis le début de cette année. Les

					étoiles ne disent rien d’un retour d’Aslan et ne parlent ni de paix, ni de joie.

					Je sais, de par mon art, que de si désastreuses conjonctions de planètes ne se

					sont pas produites depuis cinq cents ans. J’avais déjà en tête de venir avertir

					Votre Majesté qu’un grand malheur plane sur nous. Mais, la nuit dernière, est

					parvenue jusqu’à moi la rumeur selon laquelle Aslan aurait débarqué à Narnia.

					Sire, gardez-vous d’ajouter foi à cette histoire. Ce n’est pas possible. Hommes

					et bêtes peuvent mentir, les étoiles ne mentent jamais. Si Aslan devait vraiment

					venir à Narnia, les étoiles l’auraient annoncé. S’il était vraiment arrivé, toutes les étoiles les plus belles seraient rassemblées en son

					honneur. Ce n’est qu’un mensonge.


				– Un mensonge ! s’exclama le roi d’une voix farouche.

					Quelle créature, à Narnia ou n’importe où ailleurs dans le monde, oserait mentir

					sur un tel sujet ?


				Sans même s’en rendre compte, il avait posé la main

					sur la poignée de son épée.


				– Cela, je n’en sais rien, seigneur roi, dit le

					centaure. Mais je sais que, sur terre, il y a des menteurs et qu’il n’y en a

					aucun dans le monde des étoiles.


				– Je me demande, dit Joyau, s’il ne serait pas

					possible à Aslan de surgir alors même que toutes les étoiles auraient prédit

					autre chose. Il n’est pas leur esclave, mais leur créateur. N’est-il pas écrit

					dans tous les vieux livres qu’il n’est pas un lion apprivoisé ?


				– Bien dit, bien dit, Joyau ! s’exclama le roi. Ce

					sont les termes exacts : « pas un lion apprivoisé ». Cela revient dans beaucoup

					d’histoires.


				À peine Roonwit, s’inclinant légèrement, avait-il levé

					la main pour dire au roi quelque chose de très solennel que tous trois

					tournèrent la tête pour écouter un gémissement qui se rapprochait rapidement.

					Vers l’ouest, la forêt était si épaisse qu’ils ne pouvaient encore voir le

					nouvel arrivant. Mais ils purent bientôt entendre ses paroles :


				– Malheur, malheur, malheur ! criait la voix.

					Infortune de mes frères et sœurs ! Douleur des arbres sacrés ! Les forêts sont

					dévastées. La hache se déchaîne contre nous. Nous nous effondrons. Des arbres

					immenses sont en train de tomber, de tomber, de tomber !


				

				Sur le dernier « tomber », on vit apparaître la

					personne qui se lamentait. Elle avait l’air d’une femme, mais si grande que sa

					tête était au niveau de celle du centaure et, en même temps, elle ressemblait

					aussi à un arbre. C’est difficile à expliquer si vous n’avez jamais vu de

					dryade, mais vous ne pouvez pas vous y tromper une fois que vous en avez vu une…

					Quelque chose de spécial dans la couleur, la voix, la chevelure. Le roi Tirian

					et les deux animaux surent immédiatement qu’elle était la nymphe d’un hêtre.


				– Justice, seigneur roi ! s’écria-t-elle. Viens à

					notre aide. Protège ton peuple. Ils sont en train de nous abattre dans la lande

					du Réverbère. Quarante grands troncs de frères et de sœurs gisent déjà sur le

					sol.


				– Quoi, madame ? Abattre la lande du Réverbère ?

					Assassiner les arbres parlants ? s’écria le roi en bondissant sur ses pieds,

					l’épée hors du fourreau. Comment osent-ils ? Et qui ose ? Alors, par la

					crinière d’Aslan…


				– Aaaah ! gémit la dryade avec un frisson, comme si

					elle souffrait…
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				Puis, frissonnant encore et encore, comme sous des

					coups répétés, elle tomba comme une masse, aussi soudainement que si on lui

					avait tranché les deux pieds à la fois. Ils purent la voir, effondrée sur

					l’herbe, morte, pendant une seconde, puis elle disparut. Ils

					savaient ce qui s’était passé. Son arbre, à des kilomètres de là, avait été

					abattu.


				Pendant un instant, si grandes furent la peine et la

					colère du roi qu’il fut incapable de parler. Puis il dit :


				– Venez, mes amis. Nous devons remonter la rivière et

					trouver les scélérats qui ont fait cela, aussi vite que nous le pourrons. Je

					n’en laisserai pas un seul en vie.


				– Bien volontiers, Sire, répondit Joyau.


				Mais Roonwit lui dit :


				– Sire, même dans votre juste colère, soyez prudent.

					D’étranges choses sont en cours. S’il devait se trouver, plus haut dans la

					vallée, des rebelles en armes, à nous trois, nous ne sommes pas assez nombreux

					pour les affronter. S’il vous plaisait d’attendre que…


				– Je n’attendrai pas un dixième de seconde. Mais

					pendant que Joyau et moi partons devant, galope aussi vite que tu le pourras

					jusqu’à Cair Paravel. Voici mon anneau qui te vaudra sauf-conduit. Rassemble une

					vingtaine d’hommes en armes, tous avec une bonne monture, et une vingtaine de

					chiens parlants, ainsi que dix nains (que tous soient des archers précis), un

					léopard ou deux, et Pied-de-Roc le géant. Amène-les-moi aussi vite que

					possible.


				– Bien volontiers, Sire.


				Et Roonwit fit aussitôt demi-tour pour galoper vers

					l’est en suivant la vallée.


				Le roi se mit en marche à grands pas, tantôt murmurant

					pour lui-même et tantôt serrant les poings. Joyau marchait à côté de lui sans

					rien dire ; aussi n’y avait-il entre eux d’autre bruit que le tintement discret

					d’une superbe chaîne d’or qui pendait autour du cou de la

					licorne, et celui de deux pieds et de quatre sabots.


				Ils atteignirent rapidement le fleuve et le

					remontèrent là où se trouvait un chemin herbeux : ils avaient l’eau sur leur

					gauche et la forêt sur leur droite. Peu après, ils arrivèrent à un endroit où le

					sol devenait plus inégal ; une épaisse forêt descendait jusqu’au bord de l’eau.

					Le chemin, ou ce qu’il en restait, continuait maintenant sur la rive sud et ils

					durent traverser à gué pour l’atteindre. Tirian était immergé jusqu’aux

					aisselles, mais Joyau (avec ses quatre jambes qui lui conféraient une meilleure

					stabilité) resta sur sa droite pour briser la force du courant et le roi mit son

					bras vigoureux autour du cou solide de la licorne et tous deux traversèrent sans

					encombre. Le roi était encore tellement en colère qu’il remarqua à peine combien

					l’eau était froide. Mais bien sûr, dès qu’ils atteignirent le rivage, il essuya

					très soigneusement son épée sur sa cape, au niveau de l’épaule, la seule partie

					de lui-même qui était restée sèche.


				Ils allaient maintenant vers l’ouest, avec le fleuve

					sur leur droite et la lande du Réverbère droit devant eux. Ils n’avaient pas

					fait plus d’un kilomètre qu’ils s’arrêtèrent tous deux et se mirent à parler en

					même temps. Le roi dit :


				– Qu’est-ce que c’est ?


				Et Joyau :


				– Regardez !


				– C’est un radeau, dit le roi Tirian.


				C’en était un. Une demi-douzaine de splendides troncs

					d’arbre, tous fraîchement coupés et fraîchement débarrassés

					de leurs branches, avaient été liés ensemble pour former un radeau, et

					glissaient à vive allure en descendant la rivière. À l’avant du radeau se

					trouvait un rat musqué avec une perche, pour le barrer.


				– Hé ! Rat musqué ! Qu’est-ce que tu es en train de

					faire là ?


				– De convoyer des troncs pour les vendre aux

					Calormènes, Sire, répondit le rat en se touchant l’oreille comme il aurait

					touché sa casquette s’il en avait eu une.


				– Aux Calormènes ! tonna Tirian. Qu’est-ce que tu veux

					dire ? Qui a donné l’ordre d’abattre ces arbres ?


				Le fleuve coule si vite à cette époque de l’année que

					le radeau avait déjà dépassé le roi et Joyau. Mais le rat musqué se retourna et

					cria par-dessus son épaule :


				– Ordres du Lion, Sire. D’Aslan en personne.


				Il ajouta quelque chose qu’ils ne purent entendre.


				Le roi et la licorne se regardèrent, stupéfaits, l’air

					plus terrifié qu’au cours d’aucune bataille.


				– Aslan, dit enfin le roi d’une voix très basse.

					Aslan. Est-ce que cela pourrait être vrai ? Pourrait-il être en train d’abattre

					les arbres sacrés et d’assassiner les dryades ?


				

				– À moins que toutes les dryades n’aient fait quelque

					chose de terriblement mal… murmura Joyau.


				– Mais les vendre aux Calormènes ! Est-ce possible

					?


				– Je ne sais pas. Ce n’est pas un lion apprivoisé.


				– Bon, il nous faut continuer et accepter l’aventure

					qui nous attend.


				– C’est tout ce qu’il nous reste à faire, Sire,

					affirma Joyau.
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				Sur le moment, il ne voyait pas à quel point il était

					insensé pour eux deux de continuer tout seuls ; le roi non plus. Ils étaient

					trop en colère pour avoir les idées claires. Mais beaucoup de malheurs devaient

					finalement découler de leur imprudence.


				Soudain le roi s’appuya sur le cou de son ami en

					inclinant la tête.


				– Joyau, qu’est-ce qui nous attend ? D’horribles

					pensées naissent dans mon cœur. Nous aurions été heureux de mourir avant ce

					jour.


				– Oui, nous avons vécu trop longtemps. Ce qui nous

					arrive maintenant est la pire chose au monde.


				Ils restèrent ainsi immobiles une minute ou deux, puis

					reprirent leur chemin.


				Avant longtemps, ils entendirent les coups de hache

					s’abattant sur les troncs, bien qu’ils ne pussent encore rien voir, car ils

					avaient devant eux un repli du terrain. Quand ils en atteignirent le sommet,

					leur regard plongea directement dans la lande du Réverbère. Et en la découvrant,

					le visage du roi devint tout pâle.


				Traversant cette ancienne forêt en son milieu – cette

					forêt où avaient autrefois poussé les arbres d’or et

					d’argent et où un enfant venu de notre univers avait un jour planté l’arbre de

					la Protection –, une large saignée avait déjà été ouverte. Une saignée hideuse,

					comme une balafre à vif dans la terre, pleine d’ornières boueuses, là où des

					arbres abattus avaient été traînés jusqu’à la rivière. Il y avait une grande

					foule de gens au travail, des coups de fouet claquaient, et des chevaux

					s’épuisaient à traîner les troncs. La première chose surprenante, tant pour le

					roi que pour la licorne, c’était que la moitié, à peu près, des gens qui

					composaient cette foule étaient, non des animaux parlants, mais des hommes. La

					seconde chose, c’était que ces hommes n’étaient pas ceux, aux cheveux clairs, de

					Narnia. C’étaient des hommes barbus à la peau sombre, des hommes de Calormen, ce

					grand pays cruel qui se trouve au-delà d’Archenland, en traversant le désert

					vers le sud.


				Il n’y avait évidemment aucune raison pour qu’on ne

					puisse pas rencontrer un Calormène ou deux à Narnia – un négociant, un

					ambassadeur – car la paix régnait entre Narnia et Calormen à ce moment-là. Mais

					ce que Tirian ne pouvait comprendre, c’est pourquoi il y en avait tant. Ni

					pourquoi ils étaient en train d’abattre une forêt de Narnia. Il serra son épée

					plus fort et enroula sa cape autour de son bras gauche. Ils s’avancèrent au

					milieu des hommes.


				Deux Calormènes étaient en train de conduire un cheval

					attelé à un tronc. À l’instant même où le roi arrivait près d’eux, le tronc

					s’était enlisé dans un cloaque boueux.


				

				– Allons, bon à rien, dégénéré ! Tire, espèce de sale

					flemmard ! criaient-ils en faisant claquer leurs fouets.


				Le cheval se donnait déjà autant de mal qu’il le

					pouvait, couvert d’écume, il avait les yeux rouges.


				– Au boulot, sale paresseux ! hurla l’un des

					Calormènes.


				Et, en même temps, il frappa sauvagement l’animal avec

					son fouet. Ce fut alors que se produisit une chose réellement terrible.


				Jusque-là, Tirian avait tenu pour acquis que les

					chevaux que conduisaient les Calormènes étaient les leurs : des animaux muets,

					sans intelligence, comme les chevaux de notre propre univers. Et, bien qu’il

					détestât voir maltraiter même un cheval muet, il était plus préoccupé, bien sûr,

					du massacre des arbres. L’idée ne lui serait jamais venue que quiconque pût oser

					atteler un des libres chevaux parlants de Narnia, et moins encore lui faire

					tâter du fouet. Mais quand il reçut ce coup porté avec sauvagerie, le cheval se

					cabra en disant, en hurlant presque :


				– Imbécile, tyran ! Tu ne vois pas que je fais tout ce

					que je peux ?


				Quand Tirian comprit que ce cheval était un de ses

					propres sujets, il fut saisi, en même temps que Joyau, d’une telle rage qu’ils

					ne réalisèrent pas ce qu’ils étaient en train de faire. L’épée du roi se leva,

					la corne de la licorne s’abaissa. Ils s’élancèrent en même temps. L’instant

					d’après, les deux Calormènes gisaient morts, l’un décapité par l’épée de Tirian,

					et l’autre le cœur transpercé par la corne de Joyau.
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